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Le comte demanda au portier s'il y avait 
une chambre libre. (Page 1252). 

C. I . LIVRAISON 1 6 5 . 

MANIOC.org 
Bibl iothèque Alexandre Franconie 

Conseil général de la Guyane 



M A N I O C . o r g 
Bibl iothèque Alexandre Franconie 

Conseil général de la Guyane 



— 1315 — 

CHAPITRE C L X X X I V . 

P R E P A R A T I O N A L A L U T T E 

La femme de Zola étai t une personne dis t inguée et 
sympath ique dont le visage avai t une expression t r è s 
douce et un air de vive intell igence. 

Elle éprouvai t pour son mari une vér i table adora
t ion et le t r a i t a i t avec une sollicitude tou te maternel le ; 
aussi était-elle t r è s inquiète de le voir, depuis quelque 
t emps , d i s t ra i t et préoccupé. 

Elle ne pa rvena i t pas à s 'expl iquer ce changement . 
L a femme de chambre lui ava i t dit que Madame 

Dreyfus é ta i t venue pendan t son absence et que Mon- ' 
s ieûr Sheure r -Kers tne r é ta i t venu également. 

L ' inqu ié tude de l 'écr ivain était-elle due à l 'une de 
ces deux visi tes % 

Madame Zola ne savai t r ien de Madame Dreyfus , 
sauf qu'el le é ta i t la femme d 'un officier qui avai t été con
damné à la dépor ta t ion à vie pour crime de hau te t r ah i 
son. 

P a r contre, elle connaissai t t rès bien Sheure r -Kers t 
ne r qui é ta i t u n des hommes les p lus est imés de la Ré 
publ ique. E n ra ison des nombreux et g rands services qu ' i l 
avai t r endus au gouvernement , il avai t été nommé prési 
dent du Sénat . 
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Mais quelle espèce de re la t ion pouvait-il avoir avec 
son m a r i ? 

E t pourquoi l 'écr ivain ne par la i t - i l pas ! . . J u s q u ' a 
lors, il n ' a v a i t j amais eu de secrets pour sa femme et il 
faisai t p a r t de tou tes ses préoccupat ions . 

Elle n ' a ima i t p a s l ' in ter roger , mais finalement, elle 
ne p u t p lus y ten i r et elle lui dit en lui p r e n a n t douce
men t la main : 

— T u es tou t changé Emile.. . Qu 'as - tu donc 1 
Le romancier su r sau ta comme s'il s 'é ta i t tout-à-coup 

éveillé d ' un rêve et comme s'il venai t seulement de s'a
percevoir de la présence de son épouse auprès de lui. , 

Son f ront se plissa et il eût un sourire cont ra in t . 
— J e n ' a i pas voulu par ler , fit-il, pa rce que j e n ' a i 

p resque pas p u croire tou t ce que j ' a i appr i s ces jours -
ci... 

— P a r l e Emile.. . Dis-moi tout.. . 
— J ' a i dû me convaincre de ce qu ' i l existe des hom

mes qui occupent des s i tua t ions ex t r êmemen t impor tan
tes qui jouissent de l 'es t ime de tous et qui sont capables 
de t ue r un ê t re innocent ou de le m a r t y r i s e r p e n d a n t des 
années !... 

Madame Zola ouvr i t de g rands yeux étonnés. 
— J e suppose, fit-elle, que t u fais allusion à des , 

t emps reculés... I l est cer ta in q u ' a u moyen âge il exis ta i t 
des gens qui abusa ient de leur pouvoir pour m a r t y r i s e r 
des innocents , et qui les tua ien t même, parfois sans que 
personne puisse savoir ce qu ' i ls é ta ient devenus.. . Mais 
j e ne pense pas qu ' au jou rd 'hu i de telles hor reurs soient 
encore possibles... 

Zola eut un amer sourire . 
-r-; Tu te t rompes , ma chère amie ! répondit- i l . Ces 

choses-là se passent encore au jourd 'hui , et en 'France 
même... Encore au jourd 'hu i , on t rouve des gens qui ne 
cra ignent pas de ruiner un innocent et sa famille... C'est 
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ce qu 'on a fait avec ce ma lheureux capi taine Dreyfus î 
Madame Zola su r sau ta et s 'exclama avec un air s tu

péfait : 
— Dreyfus ?… Ce misérable qui a t r a h i sa pa t r i e ? 
L 'éc r iva in ga rda u n ins t an t le silence puis il dit : 
— Tu es donc, toi aussi , d 'avis que le: capi ta ine Drey-

m s étai t coupable ?… Mais pour ra i s - tu me répondre si j e 
te demandais pour quelle ra ison il au ra i t t r a h i sa pa t r i e ? 

Madame Zola r ega rda son mar i avec un air confus. 
— Quan t à ça, répondit-el le , je serais cer ta inement 

bien embarrassée de te le dire !... 
Cela me p a r a î t même être u n mys tè re difficilement 

explicable, pu isqu ' i l est notoire que Dreyfus é ta i t riche... 
Ce ne devai t donc pas ê t re p a r avidi té d ' a rgen t qu ' i l a fai t 
cela 

— I l se pour ra i t auss i que Dreyfus soit innocent ! 
— Innocen t et relégué à l ' I le du Diable t . . Ce se

ra i t v ra imen t a t roce ! 
— C'est a t roce, en effet, pa rce que Dreyfus est in

nocent !... Telle est la vér i té ! 
— E n es-tu sûr 1 
— Oui !... Ces jours-ci , j ' a i p u me convaincre de ce 

que Dreyfus est l 'homme le p lus ma lheureux de la t e r r e 
et le p lus digne de compassion, t and i s que ses ennemis 
sont des criminels.. . 

Dominé p a r l 'émotion qu ' i l éprouvai t , l 'écr ivain se 
t û t encore un ins tan t , puis il r ep r i t : 

— Main tenan t , t u sais pour quelle ra ison j ' é t a i s 
préoccupé et distrait . . . L a femme du capi ta ine Dreyfus 
est venue me voir avec ses enfants et elle m ' a supplié de 
m'occuper .de l 'affaire pour essayer d 'obtenir la réhabi l i 
ta t ion de son mari. . . P a r une curieuse coïncidence, j ' a i 
reçu ces jours-ci la visi te de no t re ami Sheure r -Kers tner . 
Nous avons beaucoup par lé de l 'affaire Dreyfus.. . J e lui 
ai dit que j ' é t a i s absolument persuadé de l ' innocence du 
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capi ta ine et que j ' a v a i s d 'a i l leurs eu cet te impress ion de
puis le commencement de son procès... 

— Mais... A v a n t le procès, on a fait une e n q u ê t e -
Les juges du conseil de guer re devaient cer ta inement 
avoir eu des raisons pour le déclarer coupable... I l me 
semble impossible qu ' i l puisse exis ter en F r a n c e des ju 
ges capables de r endre une sentence inique et un minis t re 
capable de la ratifier... 

Emi le Zola souri t encore avec une profonde amer
tume . 

— Moi aussi j ' a u r a i s crû que cela é ta i t impossible ; 
mais , à mon g r a n d chagrin, j ' a i dû me convaincre du 
cont ra i re ! J ' a i compris qu ' i l y a des hommes dans le gou
ve rnemen t qui sont indignes des fonctions qu ' i ls occu
pent. . . Sais- tu ce que no t re ami Sheure r -Kers tne r m ' a 
confié ? 

—• Comme t u t ' exc i tes Emile ! 
Zola hocha la tê te . 
— T u ne p e u x pas t ' imag ine r à quel poin i j e m ' in 

téresse à ce ma lheureux Dreyfus ! dit-il. Sheuré r -Kcrs t -
n e r m ' a confié qu ' i l é ta i t convaincu de ce que l 'on avai t 
commis des i r régular i tés inqualifiables lors du procès de 
Dreyfus et que c 'est seulement au moyen de ces i r régula
r i t é s que l 'on a p u le condamner comme on le voulait.. . 

« Dern ièrement , Sheure r -Kers tne r est allé en Al
sace où il possède p lus ieurs usines.. . A u cours de ce voya
ge, il a été invi té dans quelques maisons où il a en tendu 
pa r l e r de l 'affaire Dreyfus. . . L ' o n disait que le capi ta ine 
s ' é ta i t l ivré p e n d a n t des années à l 'espionnage au profit 
'de l 'Al lemagne et qu ' i l ava i t gagné, en fa isant ce t raf ic 
'des sommes énormes avec lesquelles il a acheté u n ma
gnifique pala is à Par is . . . 

— Ceci est absurde , parce que les Dreyfus ont tou
j o u r s mené une vie t r è s t ranqui l le et t r è s modeste.. . 

— .Oui, Sheure r -Kers tne r a dû se convaincre lui 
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aussi de ce que ces his toires ne correspondaient pas du 
tout â la réalité.. . Quand il est r e tourné une seconde fois 
en Alsace, il a voulu faire une enquête, pour savoir qui 
ava i t r épandu ces calomnies et, à sa grande surpr ise , il 
app r i t que c 'é ta ient des officiers de l ' E t a t Major f ran
çais qui é ta ient venus passer quelques semaines dans le 
pays quelque t emps auparavant . . . 

— Quelle horr ible infamie ! s 'exclama Madame 
Zola. C'est presque incroyable 

— Incroyable , mais vrai , r épondi t l 'écrivain. 
— Mais pourquoi aura i t -on fait une chose pareil le % 
— J e n ' e n sais r ien, mais j e suppose que l 'on voulai t 

su r tou t s 'efforcer de cacher la vérité. . . 
— Mais pourquoi se serai t -on encore donné la peine 

de colporter des mensonges sur le compte de Dreyfus 
après qu ' i l avai t été condamné % 

— C'est aussi ce que se demanda i t Sheure r -Kers t 
ner... F ina lement , il est a r r ivé à savoir q u ' u n jeune offi
cier qui avai t fait pa r t i e du conseil de guer re lors du pro
cès Dreyfus avai t avoué que presque tous les membres 
du j u r y mil i ta i re é ta ient convaincus de l ' innocence du 
capi ta ine , mais qu ' i ls ont dû le déclarer coupable quand 
même, parce qu ' i ls en avaient reçu l 'o rdre du Ministère. . . 

— Est-ce que Sheure r -Kers tne r a pu savoir le nom 
de cet officier 1 

— Oui... Dès son re tour à P a r i s , il est allé le voir et, 
ap rès beaucoup de rét icences, l'officier lui a confirmé que 
ce qu ' i l ava i t en tendu dire en Alsace éta i t bien exact... 

— Donc, il est cer ta in que Dreyfus a été in jus tement 
condamné.. . Mais je n ' a r r i ve toujours pas à comprendre 
les motifs de cette infamie... 

— Cela est a ssurément difficile à comprendre. . . J e 
n ' y vois pas bien clair non plus, mais j ' e s p è r e que nous 
a r r iverons un jou r ou l ' au t re à découvrir toute la vé
rité. . . 
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Profondément impressionnée, Madame Zola murmu
r a : 

— Et.. . T u voudrais. . . 
Le r ega rd de Zola s 'enflamma d 'enthousiasme. 
— Assurémen t ! s 'éeria-t-il. J e voudrais ' p o u v o i r 

proc lamer moi-même l ' innocence de Dreyfus, et je crois 
que j ' y p a r viendrai. . . 

— Ce sera une ent repr ise bien difficile et peut-ê t re 
pas sans danger , Emile ! 

— J e le sais bien, mais je ne dois pas hésiter.. . J e 
pense à ces ma lheureux qui, depuis de longs mois sup
p o r t e n t de si cruelles souffrances... J e veux démasquer 
ces juges iniques qui ne sont que des criminels et j e veux 
a r r ive r à dévoiler la vér i té a u x yeux de tous.. . J e veux 
que l 'on sache qu ' i l y a dans l ' a rmée des hommes qui 
sont tout-à-fai t indignes du grade élevé qu ' i ls possè
dent.. . 

— E t comment en t rep rendras - tu cette lu t te pour la 
jus t ice , Emile ? Comment feras- tu t r iompher la vér i té ? 

— J e vais me me t t r e en r a p p o r t avec l ' avocat Dé
mange , celui-là même qui a été le défenseur de Dreyfus 
lors de son procès.. . Si j e dois soutenir une lu t te ardue, j e 
ne reculerai pas même si cela doit me ru ine r complète
ment.. . 

— Mais si le peuple ne veut pas savoir la véri té, s'il 
ne veut p lus entendre; parler de cette affaire % 

— Sois t ranqui l le !... J e réuss i ra i bien à faire enten
dre ma voix... J c ne me lasserai pas t a n t que la F r a n c e et 
l 'Eu rope ent ière n ' a u r o n t pas répondu à mon appel !... 
J e veux soulever une t empê te d ' indignat ion qui appor
t e r a la ru ine à tous ces misérables qui. ont' commis cet 
abominable crime... Si bien cachée qu'el le soit la véri té 
finit tou jours p a r t r iompher dans le monde ! 

Les yeux d 'Emile Zola, généra le ment calmes et se
reins., s 'é ta ient animés d 'une flamme. a rden t e ; révélant 
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l 'énergie et l ' en thousiasme avec lesquels il se p r é p a r a i t 
à p r end re la défense de l ' innocent persécuté . _ : 

Au comble de l 'émotion elle aussi, Mme 'Zola em
brassa son m a r i en m u r m u r a n t : 

— Oui, oui, Emile ! L u t t e pour la vérité. . . J e suis 
sûre de ce que t u v a i n c r a s -

Zola ser ra quelques ins t an t s son épouse sur sa poi
t r ine , pu is il lui t end i t la ma in en s ' exc lamant : 

— Au revoir ma chère amie... Dès ma in t enan t j e 
veux commencer à me me t t r e à l 'œuvre. . . J ' a i l ' impres 
sion que je ne dois pas pe rd re une heure. . . ; 

Ce disant , l ' écr ivain p r i t son chapeau et sort i t . J u s 
que-là, il ne s 'é ta i t j amais mêlé à la poli t ique, mais ce t te 
fois, des circonstances tout-à-fai t exceptionnelles exi
geaient qu ' i l me t te tou te son habi leté et tou te son in
fluence au profit d 'une noble cause. 

C. I . LIVRAISON 166. 



CHAPITRE C L X X X V . 

LE BUT ATTEINT 

Es te rhazy répé ta i t le geste qui lui é ta i t habi tuel 
'dans ses moments de grande nervosi té , to r t i l l an t la poin
te de ses moustaches . 

H étai t fur ieux contre son beau-père qui é ta i t en t ré 
dans la chambre de la malade jus te au moment où il é ta i t 
en t r a in de se réconcilier avec sa femme. 

Cet te fois encore, le cœur si indulgent de la douce 
Clara s 'é ta i t laissé a t endr i r et ses .enfan t s lui ava ient 
aussi facilité la tâche. 

H ne lui au ra i t p lus été bien difficile d 'avouer ses 
difficultés pécuniai res si l ' indus t r ie l n ' é t a i t survenu jus 
te au plus mauvais moment . 

Main tenan t , les deux hommes é ta ient en face l 'un 
tie l ' au t re . 

Es t e rhazy r ega rda i t le vieux monsieur avec un a i r 
i n t e r roga teu r et ce dern ier ne para i ssa i t cer ta inement 
p a s animé de sent iments par t icu l iè rement bienveil lants 
yis-à-vis de lui. 

— Ça ne va pas ê t re facile d 'obteni r encore une fois 
'de l ' a rgen t de lui ! pensait- i l à p a r t soi. J e vois bien qu ' i l 
a su r tou t envie de se débarrasser de ma présence... 

Mais malgré tout , comme il é ta i t absolument à bout 
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d 'expédients , il fallait bien qu'i l se résigne à suppor te r 
la discussion cer ta inement désagréable qui allait avoir 
lieu. 

Tandis qu' i l se t o r t u r a i t la cervelle pour essayer de 
t rouver des a r g u m e n t s qui lui seraient favorables, l ' in
dustr ie l p r i t la parole et dit : 

— J e ne comprends v ra imen t pas comment t u oses 
encore reveni r ici !... Comment as-tu eu l ' audace de reve
n i r t ou rmen te r ma pauvre fille que t u as déjà t a n t fait 
souffrir !... Comment as- tu eu le cynisme de lui jouer en
core une fois la comédie du repen t i r ?… C'est une honte ! 
Tu n ' e s qu 'une canaille avec qui l 'on devra i t rompre tou te 
espèce de r a p p o r t s de cra in te de se compromettre. ' . . 

Le vieux monsieur avai t prononcé ces mots sur u n 
ton de profonde a m e r t u m e et le r ega rd qu ' i l fixait su r 
son gendre é ta i t empre in t d 'une expression de profond 
mépr is . 

Es t e rhazy frémissai t de colère. 
— Excusez-moi,, fit-il, mais.. . 
L ' indus t r i e l ne le laissa pas cont inuer . 
— J e n ' excuse r ien du tou t ! s 'exelama-t-i l . E t je t e 

conseille de ne p a s faire semblant de t 'offenser de mes 
paroles parce que je ne suis nu l lement disposé à user 
d ' égards envers toi... Ne viens pas me racon te r encore 
une fois q u ' u n officier ne peu t pas p e r m e t t r e qu 'on l ' in
sulte... Ce n ' e s t pas ça qui m 'empêchera i t de te dire clai
r emen t l 'opinion que j ' a i de toi... 

Es t e rhazy écoutai t avec un sent iment de rage im
puissan te les paroles de l ' indust r ie l et il se disai t avee 
t e r r e u r que, si la conversat ion commençai t sur ce ton-là, 
il n ' y avai t guère de chance qu ' i l puisse obtenir u n cen
t ime de son beau-père. I l pensa i t avec effroi qu ' i l a l lai t 
devoir s 'en aller les poches vides, que ses crédi teurs al
la ient lq donom-cr aux autor i tés mil i ta i res et qu ' i l .a l la i t 
p robablement ê t re expulsé de l 'a rmée, auquel cas il n'atf-



— 1324 — 

r a i t p lus qu ' à se t i r e r une balle dans la tê te . 
Cet te seule pensée lui donnai t la chair de poule. H se 

voyai t déjà é tendu m o r t sur le p a r q u e t de son a p p a r t e 
m e n t et il éprouvai t u n sen t iment de compassion in tense 
envers lui-même. 

F ina lement , il se t ou rna vers son beau-père et lui 
demanda sur u n ton lugubre : 

— N'ê tes -vous donc pas accessible à aucune espèce 
de sen t iment de pi t ié % 

L ' indus t r i e l ne daigna pas répondre , mais son re 
g a r d expr imai t suffisamment bien ce qu ' i l au ra i t pu 
dire . 

E s t e r h a z y comprenai t qu ' i l ne lui r es ta i t plus qu 'une 
seule ressource : faire appel encore une fois à ses t a len t s 
de comédien. 

S 'efforçant de sourire , il m u r m u r a : 
— Oui, oui, vous avez pa r fa i t emen t raison, mon 

cher beau-père. . . J e suis v ra imen t u n misérable.. . L a 
chose ne p e u t pas faire de doute et j e serais bien le der
n ie r à vouloir le nier... Ce ne sera i t a s su rément pas une 
g rande pe r t e pou r l ' humani t é si je crevais !... Ma mau
di te légèreté de carac tère a été cause de ma ru ine et main
t enan t , je suis tout-à-fai t perdu.. . J e vous j u r e que j ' a i 
h o r r e u r de moi-même ! 

L ' i ndus t r i e l fixa sur lui u n r ega rd s tupéfai t . 
I l n ' a v a i t encore j amais en tendu son gendre pa r le r 

sur ce ton-là. A u contra i re , Es t e rh azy n ' a v a i t j ama i s 
m a n q u é de se laisser aller à une violente colère chaque 
fois qu ' i l lui ava i t adressé des reproches . 

Cet te fois encore, il s ' é ta i t p r épa ré à une de ces scè
nes de fureur . 

E t ce changement si i na t t endu de la p a r t d 'Es te r 
hazy lui causai t un tel é tonnement qu ' i l ne pa rvena i t pas 
à comprendre à quoi il fallait l ' a t t r ibuer . 

Le traître laissa encore échapper un profond sou-
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p i r et cont inua sur un ton monotone, comme s'il se pa r 
lai t à lui-même : 

— Que ne donnerais- je pas pour réuss i r à me ren
d re ma i t r e de moi-même et à me corr iger de mes hor r i 
bles défauts !... Mais malgré tous les efforts que j ' a i t en - ; 
tés dans ce sens, je ne suis j amais p a r v e n u à aucun r é 
su l ta t appréciable. . . C'est une t a r e hérédi ta i re qui est' 
commune à tous les membres de ma famille... I l s ont tous 
mené une vie effroyablement dissolue j u s q u ' à u n cer ta in 
âge... Mais finalement, ils se sont tous corrigés d 'une fa
çon soudaine, et comme p a r miracle.. . Malgré leur j eu
nesse orageuse, ils ont tous t e rminé leur vie d 'une façon 
remarquab lement édifiante... I l s é ta ient devenus de vé
r i tables sa ints ! ( 

L' indus t r i e l souriai t avec un air incrédule. 
— Vous ne me croyez pas , n 'es t -ce pas Oui, j e 

comprends t r è s bien cela ,çar c 'est à peine croyable, mais 
si vous voulez bien vous donner la; peine de vous infor
mer au sujet de la vie de mes ancêtres , vous verrez que 
c 'est quand même la vér i té ! 

— Est-ce que t u voudra is aussi, p r é t end re que tu, 
serais capable de devenir un bon pè re et un bon mar i % 
demanda l ' industr ie l avec un air ironique'. 

Es t e rhazy posa une ma in sur son cœur et dit sur u n 
ton de profonde 1 conviction : 

— J ' e n suis absolument persuadé. . . E t je vous as
sure que je suis disposé à y me t t r e tou te la bonne volonté 
dont je suis capable... D u reste , Clara m ' a déjà pardonné* 

— Oui, je le sais, i n t e r rompi t le vieux monsieur* 
Clara est aveuglée p a r sa t r op grande bonté aussi par-
soin amour pour ses enfants . De plus , il est évident qu 'el le 
n ' a imera i t pas devoir avouer à ceux-ci, quand ils seront' 
plus grands , que leur père étai t u n vaur ien indigne de la 
moindre considération. 

— Je yiens de vous dire, mon cher beau-père, que 
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mon plus cher désir est de sor t i r de cette fange où je me 
suis laissé t o m b e r … . . 

— Oui... Tu dis cela au jourd 'hu i , parce que t u no 
yois p lus aucun au t r e moyen de te t i r e r d'affaire... Mais j e 
comprends bien que cela n ' e s t qu 'une nouvelle t en ta t ive 
pour me sout i rer encore de l ' a rgen t ! 

— Oh !…. J e crois que cela serai t bien difficile ! 
— Certainement . . . E t j ' e n ai assez !... Depuis que 

j ' a i commis l ' imprudence de p a y e r une pa r t i e de tes det
tes , je suis assailli p resque chaque jour p a r l ' un ou Pau-
t r e de tes créanciers qui me p résen ten t toujours de nou
velles notes Mais je suis m a i n t e n a n t pa r fa i t ement ré
solu à ne p lus sacrifier u n sou pour toi….. 

— Est-ce que ceci est vo t re dern ier mot ? 
A cet ins tan t , la por te s 'ouvrit et les deux enfants 

du misérable firent i r rup t ion dans la pièce. Accouran t 
Vers leur grand-père , ils se mi ren t à l ' embrasser en s'ex-
cl a m a n t : 

- - Grand-père !... G rand -pè re ! Quel bonheur quô 
p a p a soit r evenu !... T u dois ê t re bien content aussi , n ' e s t -
ce p a s 1 

Es te rhazy , qui s 'é ta i t assis clans u n fâuteiiil p r i t l a 
pe t i t e fille su r ses genoux. L ' en f an t para i ssa i t ravie et 
elle gazouillait : 

— Main tenan t , nous te la isserons p lus pa r t i r , t u sais 
p a p a !... I l f audra que t u res te avec nous pou r que nous 
soyons tous heu reux comme avan t et que m a m a n gué
r isse bien vi te ! 

L ' insdus t r ie l r ega rda i t cet te scène avec un air per
plexe. U n e pénible émotion se reflétait sur son visage qui 
é ta i t devenu tou t pâle . 

Tout-à-coup, le pe t i t garçon s ' approcha de lui, lui 
p r i t la main et lui dit sur u n ton de reproche : 

— Grand-père !... Pourquoi as-tu l 'a i r te l lement sé
r i eux 1... On dira i t p resque que tu es fâché I 
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. — Moi, je sais bien pourquo i grand-père est fâche. 1 
in te rv in t la pe t i te fille en se r e t o u r n a n t ve r s son f rère . 
C 'est parce que p a p a est res té p a r t i si longtemps ! 

Le grand-père su r sau ta et r ega rda sa pe t i t e fille avec 
ë tonnement . 

— Qui est-ce qui t ' a dit ça % interrogea-t- i l . 
— C'est Mar the . . L a femme de chambre de maman. . . 
E s t e r h a z y et le v ieux monsieur échangèrent u n r e 

ga rd significatif. 
D ' a p r è s ce que la pe t i t e fille vena i t de dire on pou

va i t j uge r de la façon dont les domest iques devaient ba 
v a r d e r en t re eux au sujet des ma lheur s conjugaux de la-
p a u v r e comtesse Es t e rhazy L. Cela devai t faire le meil
l eu r sujet de conversat ion de la valetai l le de t ou t le quar 
t i e r ! 

L ' indus t r i e l avai t serré les poings d ' u n mouvemen t 
ins t inct i f et il é ta i t p resque sur le po in t de s 'é lancer su r 
lui pour le j e t e r dehors . 

Comprenan t sans doute que sa sœur au ra i t m ieux 
fai t de se ta i re , le pe t i t garçon s 'exclama sur u n t o n 
joyeux : 

— Oh !... Mais il ne faut p a s faire a t t en t ion a ce que 
racon te M a r t h e !... Elle ne dit que des bêt ises !... Ma in t e 
n a n t que p a p a est revenu, personne n 'ose ra p lus r ien r a 
conter. . . E t toi aussi , t u vas dire à p a p a qu ' i l ne doit p lus 
s 'en aller, n ' e s t ce pas grand-père 1 . T u veux bien qu ' i l 
r e s t e avec nous 1 

P l u s fur ieux que j ama i s contre son gendre , mais 
va incu p a r le désir in tense des deux enfants de voir l eur 
pè re res te r avec eux. I l r épondi t d 'une voix r auque : ; 

— Oui, oui.. I l r e s t e ra avec nous.. . 
Les deux enfants se m i r en t auss i tô t à pousser d 'as 

sourdissantes c lameurs de joie. 
Le vieux Monsieur cont inuai t de r ega rde r son gen-

ttre avec un air hostile et mépr i san t . 
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. — Tu peux, remerc ie r les enfants pour ceci ! lui dit-
if en-al lemand pour que les pe t i t s ne pu issen t pas com
p rend re . J e te donne ma parole d 'honneur que si ça ne 
dépenda i t que.de moi, je te flanquerais tou t s implement 
à - la 'por te !... Mais puisque je me t rouve pour ainsi dire 
con t ra in t de t 'accuei l l i r une fois de plus , j ' e s p è r e que 
cet te fois t u au ras au moins la décence de ten i r tes pro
messes et de te compor ter convenablement . 

Es t e rhazy qui voulai t évi ter de recevoir .une nou
velle leçon-de morale s 'empressa de répondre : 

— Oui, oui !..... Cer ta inement !... J e vous j u r e que je 
ferai tou t mon possible pour que mes enfants unissent 
es t imer leur père . 

-— Veux- tu res te r ici dès au jou rd 'hu i ! 
— Oui,' si mon a p p a r t e m e n t est prêt . . . 
— Ceci ne p r e n d r a pas beaucoup de temps. . Et 

ma in tenan t , viens ici... , : 

Ce disant l ' indus t r ie l se leva et s ' approcha d 'une ta 
ble à écrire, fa isant signé à son gendre de p r e n d r e place 
sur une chaise à côté-de lui. 

— F a i s "moi le compte exact des det tes que t u as 
encore... Je . rég lera i tou t mais . tu vas me donner t a 'pa ro le 
d 'honneur , de ne .p lus en faire... 

I l y "eut une brève pér iode de silence, puis Es t e r 
hazy déclara .sur u n ton solonel : 

— C'est entendu, mon cher père . J e vous donne ma 
parole d 'honneur de ne plus faire de dettes. . . 

— l ïappel lc- toi , F e r d i n a n d -que c 'est la toute der
nière fois que je te viens en aide. Si t u manques encore 
une fois à ta promesse.. . 

' — Vous pouvez ê t re tou t à fait t ranqui l le in te r rom
p i t le t r a î t r e . Cet te fois, c 'est sér ieux ! 

— T a n t mieux pour toi, mon ami, car si t u avais le 
malheur de recommencer ' tes fredaines, je saurais bien 
m'ar ranger , de façon à ce que Clara soit définitivement 
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débarrassée de toi.. 
— Laissons de côté ces propos désagréables mon 

cher père.. . Vous n ' au rez poin t l 'occasion de me t t r e vos 
menaces à exécution p a r ce que je suis fermement r é 
solu à me comporter désormais comme un excellent m a r i 
et comme le meilleur des pères. . . 

P u i s Es t e rhazy se mi t à faire le compte de ses det
tes , ce qui fut une opéra t ion longue et compliquée. Quand 
ce fut te rminé , il laissa échapper un g rand soupir de sou
lagement car il se senta i t allégé d 'un poids énorme et 
il pouvai t ma in t enan t envisager l ' avenir avec le p lus 
par fa i t opt imisme. 

CHAPITRE C L X X X V I . 

U N E T E R R I B L E A V E N T U R E . 

Se t enan t p a r la ma in et j o u a n t mervei l leusement 
leur rôle de paysans en visi te dans la capitale, A m y Na
bot et Dubois pa rcoura ien t les rues de Vienne . 

L a nu i t commençai t à tomber et cela é ta i t pour eux 
une circonstance des p lus favorables, car, dans la demi 
obscuri té du crépuscule, i l a u r a i t été impossible de r e 
marque r qu ' i l s po r t a i en t u n déguisement et t rès difficile 
de les reconnaî t re . 

Néanmoins A m y Nabo t ava i t encore t r è s peur , ca r 
elle savai t bien que si u n fâcheux hasa rd la faisai t tom
ber, malgré tout , en t re les ma ins de la police, elle ne s 'en 
t i r e ra i t pas avec moins de dix ans de réclusion. 

— J'espère que personne ne nous adressera la par 
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rôle, dit-elle a son compagnon. L ' o n s 'apercevra i t bien 
à not re accent de ce que nous sommes é t rangers… 

— Cela n ' e s t pas te l lement sûr, r épondi t Dubois 
avec calme. J e connais u n peu le dialecte des paysans des 
environs de Vienne et je crois bien que j ' a r r i v e r a i s à 
donner le change en cas de besoin... N ' a i e pas peur.. . T a n t 
que t u es avec moi, t u peux êt re t ranqui l le . . Tu ne cours 
aucun danger. . . 

A m y Nabo t lança à l 'espion un r ega rd indigné et 
s 'exclama : 

— De quel droi t vous permet tez-vous de me tu 
toyer ? Est-ce que vous perdez l ' espr i t ? 

— J e regre t te , mais cela est nécessaire pour bien 
jouer no t re rôle… 

— Dans ce cas, je vous pr ie de ne me tu toye r qu ' en 
présence d ' au t r e s personnes… T a n t que nous sommes 
seuls, ce n ' e s t pas du tou t nécessaire ! 

—̂ Comme vous avez mauvais caractère !.. I l me 
semble qu ' en t r e collègues, on devrai t pouvoir se per
me t t r e une cer ta ine familiarité. . . 

— J e ne permets à personne de me tutoyer. . . 
— Est-ce que vous avez toujours été aussi orgueil

leuse ? 
— Oui... 
— Alors, je ue comprends pas comment vous avez* 

pu devenir maî t resse d ' un imbécile comme Esterhazy. . . 
Cela a d 'a i l leurs toujours été pour moi une chose in
compréhensible ! 

— J e vous défends formellement de me cr i t iquer . 
Dubois se mi t à r i re . 
— J e crois que c 'est vous qui perdez l ' espr i t î dit-il. 

C'est tout-à-fai t ridicule; ds vot re p a r t de vouloir vous 
donner de tels a i rs vis -à-vis de moi... Qu'est-ce que vous 
auriez fait si j e ne vous avais pas offert ma protection. . . 

— J'aurais certainement trouvé un autre moyen de 
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me t i r e r d 'embarras . . . . 
L ' e sp ion fixa sur l ' aven tur iè re u n r ega rd i ronique. 
— E n êtes-vous bien sûre ? fit-il. 
— Absolument certaine. . D u res te ne vous pressez 

pas te l lement de chan te r victoire !... Nous ne sommes p a s 
encore sort is de Vienne . 

J u s t e à ce moment , ils a r r iva ien t à une rue où il pas 
sai t beaucoup de monde. 

— Ici , il va falloir faire a t t en t ion ! chuchot ta Du
bois à l 'oreille d ' A m y Nabot . Cesse de jouer la g r ande 
dame je t e prie.. . J e t ' a s s u r e que ce n ' e s t pas le moment ! 
Moi, j e m 'appel le F r a n z et to i t u t'apxocllcs K a t h e , as -
t u compris ? 

A u même ins tan t , l ' aven tur iè re s ' aperçu t de ce 
q u ' u n Monsieur t r è s élégant la r ega rda i t avec in té rê t , 
charmé sans doute p a r son jol i visage et son costume si 
p i t to resque . Mais elle s ' imagina tou t de sui te que ce de
va i t ê t re u n policier qui l ' ava i t reconnue et, sur le po in t 
de s 'évanouir de t e r reu r , elle du t s ' appuyer au b ra s de 
son compagnon pou r ne p a s tomber . 

Dubois , qui ne pe rda i t p a s si faci lement son sang-
froid et qui t ena i t su r tou t à évi ter une scène qui au ra i t 
p u a t t i r e r l ' a t t en t ion , s ' empressa de la faire mon te r dans 
une voi ture , ce qui n ' é t a i t p a s p r é v u clans le p rog ramme . 

— Où faut-i l vous conduire demanda le cocher. 
L ' e sp ion nomma au h a s a r d u n faubourg de la capi

ta le et en cours de rou te , il mor igéna ve r t emen t l 'aven
tu r i è re qui é ta i t encore tou te livide de f rayeur . 

— Si vous n ' ê t e s pas capable de dominer vos nerfs 
mieux que ça lui dit-il sur u n ton dédaigneux, vous au
riez mieux fait de choisir une au t r e profession, car dans 
la nô t re il impor te avan t tou t de savoir faire bonne con
tenance en cas de danger ! D 'a i l leurs , cet te fois-ci, il n ' y 
ava i t même pas de danger du tou t et vous avez ag i comme; 
une sot te ! 



— 1334 — 

A m y Nabot é ta i t t e r r ib lement mortifiée, mais cet te 
fois elle n 'osa pas p ro tes te r contre le ton a r rogan t de 
l 'espion. Elle cra ignai t aussi qu'el le au ra i t beaucoup de 
peine à se débar rasser de cet homme qui commençai t 
déjà à p rend re un tel ascendant sur elle. 

Quand ils furent a r r ivés à l ' endroi t que Dubois 
avai t indiqué, ils descendirent de la voi ture et Dubois 
paya le cocher, 

P u i s ils r ep r i r en t leur chemin à pied se di r igeant 
vers une s ta t ion de chemin de fer qui se t rouva i t à t rois 
ou qua t re ki lomètres de là. 

— J e me sens te r r ib lement fat iguée ! gémit Amy 
Nabot ap rè s un q u a r t d 'heure de marche . 

— Tans pis ! répondi t rudemen t l 'espion. Ce n ' e s t 
p a s une promenade d ' ag rémen t que nous sommes en t r a in 
de faire... E n tous cas il ne peu t pas ê t re quest ion de nous 
reposer maintenant . . . E t il ne faut pas vous a t t end re à 
vous t rouve r bien à l 'aise dans le t r a in non plus, car. ha
billés comme nous le sommes, nous ne pouvons pas vo
yager a u t r e m e n t qu ' en t rois ième classe.. Nous devrons 
donc nous contenter d 'une banque t t e de bois ! 

Enfin, ils a r r ivè ren t à la gare où Dubois ava i t décidé 
de p rendre le t r a in . 

C 'é ta i t une assez g rande s ta t ion de banl ieue où se 
jo igna ien t plusieurs l ignes. 

I l s péné t r è r en t vers les guichets . 
Mais à peine avaient- i ls fai t deux pas que l 'aven

tu r iè re t ressai l l i t et m u r m u r a à l 'oreille de Dubois : , 
— La police î 
Effectivement, deux gendarmes se tena ient p rès de 

la por te qui donnai t accès aux quais de dépar t , regar 
dan t a t t en t ivement ten tes les personnes qui passa ient 
devant eux. 

L 'esp ion fronça les sourcils et lança un regard in
quiet du côté d 'Amy Nabot 
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— Oui, chuchotta-t- i l . E t ils sont sûrement là pour 
nous !... J e ne pensais p o u r t a n t pas que cette gare sera i t 
surveillée... C'est bien ennuyeux ! 

— E t ma in tenan t , qu 'est-ce que nous allons faire ? 
— Rer to r ici I répondi t l 'espion. I l s doivent cer ta i 

nemen t nous avoir déjà vus... Ce que nous pour r ions faire 
de p lus s tupide ma in t enan t serai t de nous en aller... 

Pu i s , fa isant signe à A m y Nabo t de le suivre, il se 
dir igea vers un tab leau hora i re qui é ta i t à deux pas de 
l ' endroi t où se t ena ien t les deux gendarmes et se mi t à le 
consul ter avec une t ranqui l l i t é par fa i te . 

Amy Nabot moura i t de peur , mais elle s'efforçait de 
faire bonne contenance ; d 'a i l leurs , grâce au châle de 
paysanne qu'el le po r t a i t au tou r de la tê te , l 'on ne pouva i t 
pas voir l ' express ion de son visage. 

Toujours auss i calme que s'il n ' ava i t pas couru le 
moindre danger , l 'espion se dir igea vers un guichet et 
p r i t deux billets de t rois ième classe pour Ebergass in . 

Pu i s , en t r a înan t sa compagne vers la po r t e qui don
na i t sur les quais il s 'exclama à t r è s hau t e voix, de fa
çon à ce que tou t le monde puisse en tendre : 

— Regarde , Kathe . . . Des gendarmes !.. I l s doivent 
sû rement chercher que lqu 'un ! 

L ' aven tu r i è r e se t ena i t ne rveusement serrée à son 
bras . 

A u . m o m e n t de f ranchir la por te , l 'espion avec une 
effrontciie phénoménale , interpel la l 'un des deux r e p r é 
sen tan t s de l ' au tor i t é . 

— Qu 'es t ce qui est a r r ivé 1 lui demanda-t- i l . Es t -ce 
q u ' u n crime a été commis % 

— Occupez-vous de ce qui vous regarde ! répondi t 
l 'homme en dé tou rnan t la tê te avec un a i r de souverain 
mépr is . 

Le t r a i n en t ra i t j u s t emen t en gare. Dubois ouvri t 
la pprtièse d ' u n compar t iment de t roisième classe, y fit 
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monte r A m y Nabo t et y mon ta après elle. 
... I l n ' y avai t personne d ' au t r e dans le compar t iment . 

— Eli bien ma belle % dit l 'espion avec u n a i r de 
g rande satisfaction. Vous voyez que tou t s 'est bien passé 
ap rès tou t ! 

— E n effet répondi t l ' aventur iè re . Vous avez fait 
p r euve d 'un sang-froid admirable . Vra imen t , j e vous ad
mi re ! 

— E n cela, vous n 'avez p a s t o r t !... E t j e crois que 
vous devriez m 'accorder une récompense que j ' a i bien 
méritée. . . 

Ce disant , il se pencha vers A m y Nabo t et chercha 
à l ' embrasser . Mais l ' aven tur iè re le repoussa rudement , 
t and i s qu ' une expression de vive r épugnance appara i s 
sa i t sur son visage. 

— Ne me touchez pas ! lui dit-elle. J e reconnais que 
yous m'avez r endu service, et cela vous sera payé en ar 
gent, mais vous n ' avez aucun droi t à mon a m i t i é -

Dubois fe rma à demi les yeux et laissa glisser su r 
l ' aven tu r iè re u n r ega rd rempl i de haine . 

— Est-ce que vous me t rouvez an t ipa th ique à ce 
po in t là % demanda-t- i l . 

— Vous devriez le comprendre sans que j ' a i e be
soin de vous le dire, car la goujater ie dont vous avez fai t 
p reuve chaque fois que vous m'avez rencontrée , n ' é t a i t 
p a s préc isément de n a t u r e à vous r endre sympath ique à 
mes yeux ! Cet te aven tu re nous a provisoi rement réunis 
et, p a r conséquent, il faut bien que je suppor te votre/Com
pagnie , mais si vous vous êtes imaginé que vous alliez 
pouvoi r profiter de ce voyage pour vous offrir le luxe 
d 'une in t r igue amoureuse avec moi, vous vous êtes t rom
pé !... Les gens de vot re espèce ne sont pas du tou t ce qui 
me convient !.. Vous recevrez vot re p a r t des bénéfices et 
pu i s nous nous séparerons. . . 
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Dubois a l luma une c igare t te avec un air indifférent. 
— Oui, vous avez raison, dit-il. N ' e n par lons plus. . . 

A v a n t tout , nous devons penser à mener à bien l 'affaire 
dans laquelle nous sommes engagés.. . Ensu i t e nous ver
rons bien ce que le sor t nous réserve. . . 

A m y Nabo t s 'é ta i t à demi é tendue dans un coin du 
compar t iment et elle ava i t fermé les yeux . 

Quand le t r a i n se mi t finalement en marche , après u n 
a r r ê t de p lus ieurs minutes , elle eut un soupir de soulage
ment . Le p lus g r and danger n ' é t a i t cependant pas encore 
passé . Le moment le p lus cr i t ique allai t ê t re celui où il 
s 'agi ra i t de passe r la front ière. Mais l ' aven tu r iè re ne 
voulai t p a s y penser ma in t enan t ; elle é ta i t t r op fa t i 
guée ; elle ne pouva i t p lus rés i s te r au sommeil et ses yeux 
se fermaient malgré elle. 

Quelques minu tes p lus ta rd , elle é ta i t déjà profon
dément endormie. 

'Dubois é ta i t r es té immobile cl ScX place en face de 
l 'espionne. I l fumai t une c igare t te après l ' au t re , sans 
a r rê t , ce qui mon t r a i t sa nervosi té . Tou t en fumant il 
fixait A m y Nabo t avec in tensi té . 

L e costume que po r t a i t l ' aven tur iè re la faisai t pa
r a î t r e beaucoup p lus jeune qu'el le é ta i t en réa l i té et lui' 
a l lai t te l lement b ien qu 'on au ra i t dit qu ' i l ava i t été in
venté pour elle. D a n s son sommeil, elle avai t p resque 
l ' a i r d 'une enfant , malgré que sa bouche eut quelque 
chose de te l lement sensuel que Dubois éprouvai t une en
vie folle de l ' embrasser . 

F ina lement , d ' u n geste nerveux, il j e ta sa c igaret te . 
D a n s ses yeux bri l la i t une flamme ex t raord ina i rement 
a rden te et qui t r ah i s sa i t son é ta t d 'âme. 

Tout-à-coup, A m y Nabot ouvr i t les yeux et son re
ga rd rencon t ra le r e g a r d excité de désir de l 'espion. 

Ins t inc t ivement , elle eut u n mouvement de recul, 
comme une personne qui vient d 'apercevoir un serpent 
gl issant en t re les herbes . 

C. I . LIVRAISON 168 . 
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— Pourquo i me regardez-vous de cette façon 1 de
manda- t ' e l le avec inquiétude. 

Dubois se mi t à r i re . 
— Vous ne voulez même pas que je vous regarde % 

fit-il. 
— D u moins, vous ne devez pas me rega rde r de cette 

façon-là... Allez-vous asseoir dans l ' au t re coin et laissez-
moi t r anqu i l l e…. . Avez-vous compris 1 

L 'aven tu r i è r e avai t prononcé ces mots d 'une voix 
du re et sur un ton au tor i ta i re . Dubois au ra i t bien voulu 
répliquer 1 et expr imer son opinion, mais il savai t qu ' un 
homme n ' a r r i v e que bien r a r e m e n t à avoir ra ison quand 
il s 'agi t de discuter avec une femme. 

E t puis , après tout , ce qui impor ta i t le p lus é ta i t de 
réuss i r à t r a n s p o r t e r les documents au delà de la fron
t ière , puis de s 'en servir pour conclure une bonne affaire. 

L 'esp ion se re t i ra donc docilement dans l ' au t re coin 
et se mi t à r ega rde r p a r la fenêtre, sans p lus avoir l 'a i r 
de s 'occuper d 'Amy Nabot . 

Mais si celle-ci avai t pu lire dans les pensées de son 
compagnon le voyage, elle au ra i t a ssurément été encore 
p lus inquiète qu'elle ne l 'é tai t . 
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CHAPITRE C L X X X V I I . 

J N H E U R E U X H A S A R D . 

Dés i reux de p rend re un peu d 'a i r et d 'exercice afin 
de calmer ses nerfs surexci tés , le commandan t du P a t y 
avai t p r i s une voi ture pour se faire conduire j u s q u ' à la 
po r t e Dauphine , pu is il s 'é ta i t mis à marcher r ap idemen t 
le long des allées du Bois. 

A peine avait- i l fai t deux cents mèt res , qu 'une grosse 
balle de caoutchouc tomba à ses pieds. Au même ins tan t 
il vi t accouri r deux enfants qui discutaient , 

— C'est moi qui ai gagné ! cr iai t le pe t i t garçon. 
— Non, c 'est moi ! clamait la pe t i te fille. C'est à moi 

de lancer la balle m a i n t e n a n t … . . 
D u P a t y r ega rda i t a t t en t ivement les deux pet i t s qui 

s ' approcha ien t r ap idement . 
Soudain, il t ressai l l i t . 
Ce n ' é t a i t ce r ta inement pas la p remière fois qu ' i l 

voyai t ces enfants-là ! 
C 'é ta ient les enfants de Lucie Dreyfus . 
Une pensée lui t r ave r sa auss i tô t l ' espr i t . 
Si le pe t i t garçon et la pe t i te fille é ta ient la, leur 

mère ne devai t cer ta inement pas ê t re loin. 
N 'é ta i t -ce pas le moment de me t t r e cet heureux ha

sa rd à profit pour t en te r une réconcil iat ion avec la j eune 
femme ? 
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L e commandan t ne pe rd i t pas de t emps à réfléchir. 
I l r amassa la balle et la lança adro i tement vers les 

deux enfants qui se mi ren t de nouveau à courir après leur 
jouet , mais dans la direct ion opposée. 

D u P a t y se mi t à les suivre, mais tout-à-coup, il lais
sa échapper u n cri de saisissement. 

L a balle ava i t rebondi ju sque dans l ' eau d 'une de j 
ces r iv ières artificielles qui se rpen ten t à t r ave r s le Bois 
de Boulogne et la pe t i te fille, empor tée p a r son élan en, 
Voulant la r a t t r a p e r ava i t p e r d u l 'équil ibre. 

Ins t inc t ivement , elle chercha à se c ramponner a u x 
b ranches d ' u n buisson, mais elle n ' y réuss i t pas et fut 
préc ip i tée dans la r ivière . 

Le commandan t accourut en tou te hâ t e et il p a rv in t 
sans peine à t i r e r de l 'eau la pauv re enfant qui s 'é tai t 
évanouie d ' épouvante . 

L'officier la p r i t en t re ses b ra s et p romena au tour 
de lui u n r e g a r d éperdu, ne sachant que faire. 

P i e r r o t qui ava i t assisté de loin à ce pe t i t drame, ar 
r iva i t en p leu ran t . 

— Si elle m ' a v a i t laissé p rend re la balle, elle ne se
rait pas tombée à l ' eau ! gémissait-i l . 

Du P a t y l ' i n t e r rompi t en lui demandan t : 
- Allons vi te vers vot re maman. . . Où est-elle ? 

— M a m a n est à la maison ! sanglota le pet i t . C'est 
Sophie qui est venue avec nous 

A ce moment , la bonne d 'enfan ts a p p a r û t au dé tour 
d ' un sentier , accompagnée d 'un soldat qui se mi t au garde 
à vous en apercevant son supér ieur . 

D u P a t y fronça les sourcils et dit sur u n ton i r r i t é 
en s ' adressan t à la servante : 

— De quel droi t vous permet tez-vous de vous éloi
gner te l lement des enfants que vous êtes chargée de sur
veiller ?… Si vous étiez res tée auprès d 'eux a u lieu d 'al
ler vous promener dans les buissons avec votre amou-
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reux , il ne serai t pas a r r ivé d 'accident ! 
L a bonne se -mit à p leure r en gémissant : 
— Oh, Monsieur. . . C'est la tou te p remière fois qu ' i l 

a r r ive quelque chose... J ' a i . toujours bien surveillé les 
enfants ! 

— Courez vi te chercher une voi ture ! ordonna du 
P a t y en se t o u r n a n t vers le soldat. 

L e mil i ta i re p a r t i t en courant et. l'officier le suivi t 
en m a r c h a n t aussi r ap idemen t qu ' i l le pouvai t , t e n a n t 
toujours ent re ses b r a s la pe t i te fille qui é ta i t toujours 
évanouie et dont les vê tements ruissela ient d 'eau. 

— Est-ce que vous croyez que ma pe t i t e sœur va 
ê t re malade '? lui demanda P ie r ro t , qui para i ssa i t ex t rê 
mement inquiet . 

—» J ' e s p è r e que non, répondi t le commandant . I l 
fai t heureusement assez chaud pour que ce ba in forcé ne 
soit pas bien d a n g e r e u x … . . 

— Mais m a m a n va ê t re épouvantée quand elle s au ra 
que J e a n n e est tombée à l ' eau !... J e lui di ra i que c 'est 
vous qui l 'avez sauvée et elle vous en sera reconnais
sante... . 

Bientô t le soldat rev in t avec une voi ture et le com
m a n d a n t y pri t place avec les enfants et la bonne. L e 
cocher lui p r ê t a une couver ture dans laquelle il envelop
p a la pet i te fille afin d 'évi ter , a u t a n t que possible qu 'e l le 
p r e n n e froid. 

Mais tout en s 'occupant de son mieux de l 'enfant , 
c 'é ta i t su r tou t à la mère qu ' i l pensa i t et il se disai t que 
tou te cette combinaison de circonstances é ta i t bien heu
reuse pour lui. Le pe t i t P ie r ro t , qui ne cessait de le r e 
garder avec un air de sympath ie et de g ra t i tude , al lai t 
sans doute ê t re le meil leur des avocats pour p la ider sa 
cause auprès de la belle Lucie Dreyfus. 

Pourquo i n 'ava i t - i l pas pensé plus tô t à conquér i r 
d ' abord le cœur des enfants pour a r r iver p lus facilement 
à toucher celui de la mère ? 
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CHAPITRE C L X X X V I I I . 

L E L O U P C H A N G E D E P E A U 

M A I S N O N P A S D E V I S A G E 

D u r a n t un couple de jours , Es t e rhazy fut, conformé
men t à sa promesse, le p lus affectueux des mar i s et le 
meil leur des pères , donnan t à Clara la conviction de ce 
qu ' i l avai t réel lement changé ot qu 'une vie de bonheur 
al lai t commencer. Mais le qua t r ième j o u r … . . 

Les gens qui passaient avec un a i r t ranqui l le et con
t en t lui donnaient un sent iment d ' invincible nostalgie ; 
il se disai t que la p lupa r t d ' en t re eux se p r épa ra i en t à 
passer a l lègrement la soirée, t and i s que lui….. 

Non, vra iment , il n ' é t a i t pas fait pour la monotonie 
de la vie conjugale ; il ne lui était, pas possible de conti
nue r ainsi ; c 'é ta i t absolument insuppor tab le ! 

E n tout cas, il allait ê t re inuti le ma in t enan t de jouer 
la comédie des remords de conscience, puisque, finale
ment , le dest in l 'avai t favorisé et qu' i l allait pouvoir se 
r approche r de la jeune femme, malgré l 'abîme qui les 
sépara i t . 

Décidément, le sort le favorisait ce jour- là !… avai t 
réuss i à faire d i spara î t re la let t re du Pa la i s de Jus t i ce et 
il allait ê tre bien facile, à présent , de faire en sorte que 
la pla inte por tée contre lui ne soit pas renouvelée. 

Les r a p p o r t s en t re lui et Lucie al laient se t rouver 
changés du tou t au tou t p a r ce qui venai t d 'a r r iver , parce 
que Lucie al lai t lui être débitr ice d 'une det te de recon
naissance. 
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S'éloignant de la fenêtre, il se laissa tomber sur une 
chaise p r i t un journa l , l 'ouvr i t et se mit à lire les annon
ces des spectacles et des amusements qui devaient avoir 
lieu ce soir-là. 

Comme tout cela para issa i t séduisant I 
Avec un soupir de regre t , le t r a î t r e laissa tomber le 

journa l . 
— Ah, passe r encore une belle nu i t de plais ir et de 

joie !... S 'enivrer encore une fois du son de la musique et 
des chansons !... Oublier, pour quelques heures , les en
nu i s et les préoccupat ions quot idiennes !,., Sor t i r pour 
u n moment de eet te assomante ambiance de vie de fa
mille ! 

Qua t r e jours !….. I l y ava i t déjà qua t re jours qu ' i l 
mena i t cet te existence abru t i s san te . 

Hochan t la tê te avec un air scept ique il m u r m u r a 
en sour ian t : 

— Non... T u es v r a imen t u n vaur ien , mon v ieux 
P e r a m a n d !... T u es tout-à-fai t incorrigible ! 

Mais que pouvait- i l faire contre son carac tère % 
A p r è s tout , un homme ne peu t agir que selon la menta l i t é 
que la n a t u r e lui a donné ! 

Son r e tou r au sein de la famille n ' a v a i t eu d ' a u t r e 
bu t que de se dél ivrer de ses det tes et ce bu t ava i t déjà 
été a t t e in t , pa rce que son beau-père avai t donné sa t is 
fact ion à tous ses créanciers . Mais à présent , E s t e r h a z y 
n e se senta i t p lus capable de cont inuer cet te vie de sacri
fice. 

U avai t besoin de resp i re r l 'a i r l ibre, de se sent i r 
indépendant , d ' ê t re seul ma î t r e de son t emps et de ses 
actes . 

S 'en aller ?….. C 'é ta i t facile à dire !….. Mais com
m e n t faire *? 

E n vér i té , il n ' a v a i t p lus de det tes , mais il n ' a v a i t 
p a s non p lus d ' a rgen t ! 



— 1344 — 

S'adresser à la t résorer ie de son régiment ' pour de
mande r un acompte ?….. Ce n ' é t a i t pas possible non plus , 
car il s 'é ta i t déjà fait payer sa solde pour p lus ieurs mois 
d 'avance ! 

Que pouvait- i l faire alors ?….. Ce n ' é t a i t a s surément 
pas son beau-père qui lui donnera i t de l ' a rgen t pour aller 
s ' amuser ! 

Soudain, une idée géniale lui t r ave r sa l ' e spr i t fi 
— Rothschi ld ! 
Quelques années aupa ravan t , il avai t pr i s le p a r t i 

d ' u n Israéli te dans une grave querelle d 'honneur et il lui 
ava i t même servi de témoin dans un duel. L a chose avai t 
eu un assez g r and re ten t i s sement et Rothschi ld ne refu
serai t sans doute pas de le récompenser pour avoir as
sisté un de ses coreligionnaires. 

Sans hési ter un moment de plus , il p r i t place devant 
mie table à écrire et se mit à rédiger la le t t re suivante : 

« A Monsieur le baron de Rothschild, 

Paris. . , 

« Monsieur le baron, 

Quoi que je n'aie jamais eu l'honneur de vous rencontrer, 
je suppose que mon nom ne doit pas vous être tout-à-fait in
connu. Vous devez sans doute avoir entendu parler de moi 
lors de l'affaire de la « Libre Parole ». 

« Vous êtes un puissant personnage et les tristes circons
tances où je me trouve me poussent à commettre un acte dé
sespéré : Je m'adresse à voiis avec la prière de me venir en 
aide. Ce serait peut-être encore la seule chose qui puisse me 
sauver du suicide. 

Votre dévoue, 
Comte Fe rd inand WALSIN ESTERHAZY 
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